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.2 LE CONTEUR VAUDOIS

rets, presque jusqu'en haut vous trouverez
des maisons, des cultures, vous n'y trouverez
pas une enseigne, pas la moindre branche de
sapin; entre Puidoux, Attalens, Ch'n`donne et
Lignières nous n'en connaissons du moins
aucune, si bien qu'il n'est pas trop mal de mettre

dans sa poche un petit rien de quelque
chose, lorsqu'on veut se promener à loisir et
confortablement dans ces belles solitudes. »

Ainsi écrivait le philosophe Charles Secrétan,
il y a une vingtaine d'années, dans ses
délicieux Paysages vaudois. Dès Iors, les choses
ont changé. Nos compatriotes de Vevey se
sont chargés de moderniser ce vieux mont qui
s'obstinait à demeurer solitaire et à n'offrir
que ses charmes naturels dans toute leur
simplicité. Ils l'ont éventré pour y faire monter un
chemin de fer; ils ont bâti des hôtels à la
lisière de ses forêts ; dans les « guides » et les
«horaires», Baumaroche, tertre jadis inconnu,

est devenu le nom d'une gare «terminus».
C'est de là que se répandent dans les sapinières

du Pèlerin les Parisiennes coquettes etja-
seuses, les bonnes grosses Allemandes qui
font de la poésie en avalant des tasses de café
au lait, et les Méridionaux remuants et les fils
d'Albion, graves, secs et muets.

Sous les blocs de poudingue aux treilles de

ronces; les génies de ces lieux pleurent le temps
où ils étaient seuls à animer les clairières, avec
quelques rares promeneurs fidèles, avec les
lièvres, les écureuils et les oiseaux Quand la
vaudaire secoue les noyers de Crémires ;

quand, plus haut, les sapins ploient sous les
bourrades de la bise, ce sont leurs sanglots
qui déchirent les airs et font peur aux petits
enfants. Pauvres vieux génies! ils n'auront
bientôt plus un coin à eux, plus rien que
n'aient envahi l'industrie, la mode et la
réclame

Ils tentèrent bien, une fois, de lutter contre
ces formidables puissances. C'était par une
sombre nuit d'hiver. Le plus récent et le plus
monumental des trois hôtels du Pèlerin venait
d'être achevé. Vide encore, il attendait les

tapissiers et les décorateurs Dans un de ses
salons se rencontrèrent un génie de Corneaux et
un autre des Boitonnets. Ils remarquèrent des

copeaux qui traînaient à leurs pieds et la même
idée leur vint à tous deux : « Si nous mettions
le feu à leur grande maison ils ne la rebâtiraient

peut-être pas. » Comme ils n'avaient pas
d'allumettes suédoises, ils frottèrent l'un contre

l'autre deux morceaux de bois. Ce travail
leur prit beaucoup de temps et leurs mains s'y
ensanglantèrent; mais une petite flamme jaillit

enfin; les copeaux, le parquet, les boiseries
prirent feü à leur tour, si rapidement même
que les génies ne purent se sauver sans se
roussir la barbe. Une heure après, des
monceaux fumants indiquaient seuls la place.du
luxueux édifice.

Cette nuit-là, tout le menu monde du Pèlerin

dansa une sarabande effrénée, qu'on prit,
à Chardonne et à Jongny, pour le tintamarre
des sapeurs-pompiers.

La joie des gnomes fut courte, hélas 1 Ils
s'étaient figuré, les naïfs, qu'ils décourageraient
les Veveysans. Mais les habitants de la
seconde ville du canton ne se laissent pas
intimider si aisément. Les cendres de l'incendie
étaient à peine refroidies, qu'ils se mirent à

rebâtir avec plu3 de zèle que jamais,
accomplissant ce tour de force de refaire leur hôtel
en six mois.

Les génies du Pèlerin n'en sont pas enc`ore

revenus I Divers signes font croire qu'ils ont
conscience aujourd'hui de l'invincible force de
l'industrie hôtelière. Il leur restera la douleur
suprême de voir de temps à autre leurs
anciens amis les promeneurs solitaires céder
aussi à l'attrait des palais édifiés sur les belvédères

du Pèlerin et y pénétrer avec la foule

cosmopolite ; car nous devons ajouter, pour
être juste, que les indigènes y seront aussi
admis, en payant, bien entendu. V. F.

L'éguie dé cerises dé Moupacot.
Onna petita gota d'éguie dé cerise est auquié

que fa rudo pliési dé fifa, surtot ein hiver pè
clliau zècramenés dé la métzance, quand la
bise socllié prao fô po féré grebola lé pllie ro-
bustos lurons tanquié ao bet deï zertès, quand
mémo l'ont mel deï bounés chauqués et deï
crànos guiélons dé bazanna.

L'é po ne pas êtré dincé fotemassi pè lo fraï,
que l'é dzeins qu'ont de la prudeince font adé
quauqiiés couetés dé cerisés quand Fein est
annaye.

Clliao dé Monpacot qu'ein avontsoveint,
prenions adé cilia precauchon, et pouis, l'étons
coumeint lé z`hommos qu'ont forta barba,
l'avont lo tieu su la man. Pas question d'ein-
moda la distileri sein invita lé vesins po féré
onna bouna rinçoletta.

Cé yadzo quie, l'avontfé onna cranabévioula
ka l'étons bein onna demi-dozannaperquie et,
tis bein décidas à féré honneu à l'invitachon.
Lé toúrdzons ont traci radicalameint pouis-
que la premire couete était dza riclliaye grand
teimps dévant que la seconda ossé einmoda.
Peindeint l'arrêt de la tzaudaïre, la saï n'arre-
tavépas;on arai pu craîre que n'aviont rein
bu du dévant lé caniculés ; et pas moyan d'at-
teindré la seconda po s'einfata oquié avau la
guierguiéta.

L'a donc faillu alla ein granta vitesse queri
quauqués botoillés de krâtze tzi on einbar-
doufaié deï z'einverons.

Pè grand bounheu po clliau z'artistes, la
tzaudaire a reinmoda quand ye finessons
d'eingossi lo bringue ; dé façon que l'ont pu
reimpougni, su lo champ, l'éguie de cerisés,
et lo compagnon qu'ein a avala lo derraî verro
de la seconda couete desaï ein sé frotteint la
bouella : « Hé bein,... mé z'amis,... stace vao
oncora bailli onna finna gotta. quand sara
villhe. » H.

^wiAfATAM»».

ïl y est Î — Tache vache Î
On nous écrit d'Y"*:
'« Dimanche soir, je dus

remplacer, pour le pesage, le
gérant de la fromagerie. **gg|

Comme je venais de quitter
la maison, trois de mes

amis frappent à ma porte et
me demandent.

— Eh bien, il sort à l'instant, leur dit ma
femme. Je ne sais s'il est déjà à la fromagerie?...

Attendez, messieurs, je va,is vous le
dire

Elle court à la fenêtre et apercevant, devant
la fromagerie, plusieurs attelages:

— Oh bien, messieurs, je vois que les ânes
sont là ; cela fait que mon mari y est. »

#
* #

« Un jeune garçon conduisait, l'autre jour,
une vache à l'abattoir.

En traversant la ville, l'animal s'arrêtait à
chaque instant et regardait de ses gros yeux
doux et bébêtes tout ce qui se présentait. Aussi,
son conducteur était-il constamment obligé de
tirer la corde pour le faire avancer.

A la fin, impatienté, et tirant plus fort, le
gamin plante ses yeux tout grands ouverts dans
ceux de l'animal, en lui faisant :

— Eh que tu es pourtant vache On voit
bien que tu n'es pas de la ville, toi. Dis tu as
donc jamais vu de magasins » l. p.

Pauvre Hugo
Un de nos abonnés veut bien nous adresser

un petit ouvrage, déniché chez un bouquiniste,
et dont il lui paraît que nous pouvons tirer
quelque parti pour le Conteur.

A ce propos, qu'il nous soit permis de voir
dans les nombreuses communications qui, de
toutes parts, nous parviennent, un nouveau
témoignage de l'intérêt qu'on veut bien porter
à noire petit journal et des fidèles sympathies
qu'il a su gagner.

L'ouvrage en question est, en effet, assez
curieux. Voici son titre : Une pichenette ou les
Fantômes, orientale de M. Victor Hugo, avec
un commentaire en faveur des Français qui
n'entendent que leur langue maternelle, par un
jeune bachelier es-lettres. Il a été édité à Paris,
chez les « marchands de nouveautés ». en 1829

(Imprimerie Lebègue, rue des Noyers, 8). Il
ne s'agit rien moins que d'un éreintement,
dans toutes les règles, de Victor Hugo.

Voici d'ailleurs'la préface de l'ouvrage, qui
dévoile pleinement l'esprit et les intentions de
l'auteur. Elle a pour titre : Avertissement.

Fraîchement sorti du collège, l'esprit encore
tout bourré de mes auteurs de classe (j'ai presque
dit classiques), et désirant mettre à profit des études

faites avec quelque succès, j'ai pris le parti de
donner dans la littérature,... et moi aussi... je
prétends me distinguer ; et j'espère, avec la grâce de
Dieu, que je finirai par me faire connaître
avantageusement; aussi travaillè-je en conséquence. Je
cherche donc sincèrement à étendre la sphère — je
ne le vois que trop — un peu étroite de mes
connaissances; et j'épie, dans la retraite que je me suis
imposée, l'occasion favorable de me produire au
grand jour. En attendant ce moment si désiré, voici
ce qui m'a décidé aujourd'hui à prendre la plume.

Un mien ami, dans un transport vraiment rin
sible, accourut, dernièrement, m'apporter les Fan-
tomes, orientale de M. V. Hugo.

v. UAlbum national, me dit-il, défie le critique
le plus sévère d'y trouver la moindre chose à
redire, deux ou trois vers tout au plus. M. Hugo n'est
romancier que par accident ou fantaisie. Il e?t avant
tout poète et grand poète. Rien de ce que fait M.

Hugo n'est indifférent pour notre littérature. C'est un
homme désormais hors de ligne, qui est venu à ce

point de renommée où les critiques témoignent
mieux que les éloges de son importance littéraire. »

Cela est écrit, en toutes lettres, dans le Journal
des Débats du 26 février 1829, article signé N.

Je ne m'en rapporte pas facilement à tous ces

jugements beaucoup trop beaux pour n'être pas
dus à une complaisance, fis-je à mon ami. Laissez-
moi cette Orientale, et dans deux ou trois jours je
vous dira' ce que j'en pense.

Après avoir lu le travail que j'avais fait à ce

sujet, mon ami m'avoua qu'il y regarderait désormais

à deux fois avant de s'enthousiasmer pour qui
que ce puisse être ; et se gardera bien de s'en fier
aveuglément aux éloges, quelquefois plus que
suspects, de quelques journalistes.

Quoique je ne l'aie point faite avec cette intention,

cependant j'ai pensé qu'il pourrait ne pas être
inutile de livrer au public cette boutade, qui ne m'a
guère demandé plus de temps à expédier, que M.

V. Hugo n'en met probablement à procréer une
Orientale.

Dans le cas où cette brochure viendrait à

tomber entre les mains de M. V. Hugo, je ne crains
pas qu'il s'en formalise en aucune façon, «

L'ouvrage est-il bon ou mauvais Voilà tout le domaine
de la critique »', dit-il dans la préface. M. N. trouve
que l'Orientale en question est un chef-d'œuvre ;

moi, je trouve qu'elle est un peu plus que
mauvaise; il y a diversité de sentiments, voilà tout.

Il serait assez difficile de deviner le sujet de

YOrientale qui a pour titre Ies Fantômes. Sur quoi
M. V. Hugo a-t-il voulu travailler Il n'appartient à

personne de le lui demander, ni pourquoi il a
travaillé. Mais je me suis permis d'examiner com-
ment il avait travaillé ; et quoique j'aie le malheur
de ne pas approuver l'exécution, je suis exempt de

tout reproche.
Les ouvrages de M. V. Hugo se vendent et se

réimpriment, tant mieux pour lui ; certains jour-
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